Gavin, Daniel  1

GAVIN, DANIEL (1805-1855)

	GAVIN, Daniel, né le 8 avril 1805 en Suisse, missionnaire de la Société des missions de Lausanne (1836-1845), pasteur congrégationaliste (1840-1846), pasteur anglican (1847-1855), décédé à Sabrevois (Québec) le 18 avril 1855. Il avait épousé le 12 juin 1839 Lucy Cornelia Stevens. Il a été inhumé dans le cimetière de l’église anglicane de Sabrevois. 
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Daniel Gavin est né le 8 avril 1805 à Brenles (une toute petite commune agricole dans la région de Moudon, à une trentaine de km au nord-est de Lausanne à la limite des cantons de Vaud et de Fribourg). Il appartenait à une famille bourgeoise installée dans la région depuis le XVIe siècle
. Il est d’une constitution solide, ne reculant pas devant les sacrifices ou le travail. La situation économique difficile au lendemain des guerres napoléoniennes combinée au décès de sa mère en 1819 et au remariage de son père deux ans plus tard ont fait qu’il s’est retrouvé avec sa famille à Lausanne avec d’autres personnes déplacées. Doué intellectuellement, il avait dû faire de bonnes études, acquis une large culture et avait vécu avant de s’orienter vers la carrière missionnaire à 27 ans. Il avait été rejoint par le Réveil lausannois et voulait faire sa part dans la diffusion du message évangélique à l’étranger.  


Il fait partie des tout premiers élèves de l’Institut de la Société des missions évangéliques de Lausanne. Cependant, devant les réactions des habitants de la ville contre les « sectaires » du Réveil (voir biographie d’Henri OLIVIER), il doit quitter à la fin de 1832 pour se réfugier avec d’autres au séminaire évangélique du Havre en France ou il poursuit ses études pendant un an, se concentrant sur des éléments complémentaires en médicine et acquérant des habiletés linguistiques qui lui serviront plus tard. Puisque l’occasion se présente en 1834, il interrompt ses études après deux ans pour partir oeuvrer à l’étranger avec un ami proche (dont nous ne connaissons pas le nom). Celui-ci s’étant noyé peu avant le départ, c’est avec Samuel DENTAN qu’il fera le voyage. Leurs deux destins seront liés pour les dix années à venir et les éléments biographiques que nous donnerons pour chacun seront parfois les mêmes. 

La Société lausannoise pensait convertir d’abord les païens, en l’occurrence les Amérindiens canadiens de l’Ouest, les Métis qui parlaient français. Pourtant c’est vers les Sioux du Haut-Mississipi qu’elle dirigera ses premiers missionnaires qui devaient alors apprendre la langue des tribus indiennes et l’anglais pour y travailler.


En 1834, Gavin faisait partie d’un groupe missionnaire composé d’Henri OLIVIER, pasteur chevronné, de son épouse Jenny Exchaquet et d’un serviteur ainsi que de Samuel DENTAN. Ils passèrent par Paris, se rendirent au Havre où ils montèrent à bord d’un navire marchand, par économie. Partis le 26 août 1834, ils entreprirent un long voyage (53 jours) par une mer houleuse et des vents contraires qui les obligèrent à emprunter les voies maritimes du sud ayant alors à y subir la chaleur tropicale. Sur le bateau, la nourriture était rare et peu variée (pommes de terre). Ils abordèrent à New York le 18 octobre 1834 et furent accueillis avec bonté par les chrétiens de la ville, particulièrement par le pasteur Samuel Hanson Cox, qui mettront sur pied peu après la Foreign Evangelical Society of New York (FESNY). Les missionnaires quittèrent ensuite le 25, suivirent l’Hudson et le Richelieu pour arriver à Montréal le 29. Ils y furent reçus par le pasteur George W. Perkins (de l’American presbyterian church) qui les invita peu après à quitter leur hôtel pour loger chez lui en attendant de savoir ce qu’il fallait faire.


La saison étant assez avancée et la navigation sur le point de prendre fin, on convint que les missionnaires demeureraient à Montréal et s’adonneraient à l’étude de la langue anglaise. Les pasteurs et les membres des communautés anglophones sur place trouvaient qu’il aurait été plus fécond que les nouveaux venus oeuvrent dans leur grande ville plutôt que dans des régions éloignées. Olivier prêcha avec plus ou moins de succès à divers endroits puis finit par tenir les réunions dans son propre foyer. Les deux autres missionnaires allèrent visiter Caughnawaga (Kahnawake aujourd’hui) afin d’avoir un premier aperçu de ce que pourrait être leur vie parmi des autochtones. Ils en gardèrent une impression fort mitigée, la langue constituant déjà un obstacle à la communication. Pendant que Daniel Gavin continuait à étudier, Samuel Dentan accepta de s’occuper pour l’hiver de l’école du village de L’Acadie soutenue par Plenderleath-Christie, reprenant un poste qu’avait occupé Isaac Cloux
 deux ans plus tôt.

Au printemps suivant, le Comité de Lausanne jugea que les missionnaires devaient continuer leur route vers l’Ouest et les païens. Olivier et son épouse préféreront rester à Montréal tandis que Gavin et Dentan quittaient pour le Haut-Mississipi le 23 avril 1835. Ils passèrent par Kingston où ils furent accueillis par le pasteur méthodiste Joseph Stinson, qui avait visité dans sa carrière la plus grande partie des missions indiennes.  
À partir de là, les deux missionnaires empruntèrent un chemin différent pour se rendre dans le Wisconsin près des Sioux où ils devaient se retrouver plus tard. Dentan accompagna Stinson à Grape Island
 où ce dernier devait se rendre, alors que Gavin alla   à Colburn (Cobourg) auprès de Jonathan Scott, (le même qui avait placé Cloux en 1830); Gavin passa ensuite par la mission de la Rivière Crédit (dans la Réserve indienne située dans la région de Mississauga dans le Township d’Etobikoke) où il séjourna un bon moment. Il en repartira le 15 mai pour arriver à Sault-Sainte-Marie le 25. Il se rend compte qu’il y a là trois missions, anglicane, baptiste et méthodiste. Il atteignit finalement le 30 mai l’île de Mackinaw (ou Mackinac), quelque 85 km plus au sud. Dans cette station située à la jonction des lacs Huron et Michigan, se trouvait une mission presbytérienne au milieu d’Amérindiens convertis venus des tribus environnantes. Dentan qui a séjourné plus longtemps à Grape Island n’y viendra qu’après son départ.  


Gavin y resta une semaine ou deux, le temps de se familiariser avec les autochtones et de s’informer des endroits les plus propices pour commencer sa mission. Sa lettre du 6 juin nous apprend qu’il désire se rendre à Green Bay, remonter la rivière Fox qui s’y décharge, puis après un portage de 1500 mètres redescendre la rivière « Ouisconsin » jusqu’au village de la Prairie-du-Chien, sur la rive est du Mississipi. Il cherchera à être utile aux familles suisses et françaises qui y habitent et en profitera pour apprendre la langue des autochtones. On lui a même dit qu’il pourrait le faire facilement à partir du français. Gavin rêve d’aller rendre visite aux Sioux qui n’habitent plus très loin du village où il séjourne… mais tout de même à 150 km. Il précise ses objectifs avec un certain courage. 

 « C’est parmi les Sioux que je désire aller. En voici les raisons : j’ai appris, par plusieurs rapports que j’ai lus sur les tribus indiennes du nord de l’Amérique, qu’ils sont très-nombreux, de 24 à 30 mille, et qu’il n’y a encore eu aucun missionnaire parmi eux. La méchanceté des Sioux, dont eux-mêmes et plusieurs autres tribus souffrent, est aussi pour moi une raison de leur porter l’Évangile. On les représente aussi comme très-intelligens et ayant, malgré leur barbarie, plusieurs côtés intéressans » (lettre du 6 juin 1835).

On était loin d’une approche ethnologique respectueuse des coutumes indigènes, comme on le voit par cette description des Sioux dans une feuille missionnaire en 1841. Bon nombre de textes de la Feuille religieuse du Canton de Vaud ne sont pas plus tendres à leur égard.  
Dégradés au moral comme au physique, ils sont voleurs, menteurs, et cruels dans leurs guerres; il est vrai qu’on ne peut guère attendre mieux de gens prosternés devant la lune et toutes sortes d’objets inanimés, entièrement ignorants des choses de la vie à venir, et adonnés aux plus honteuses superstitions. Leurs fêtes religieuses présentent l’aspect d’une réunion d’aliénés, rien de plus bizarre et de plus digne de pitié que les cérémonies auxquelles ils se livrent. » (Feuille mensuelle à l’usage des réunions de prières, 1841, p. 382)
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     Dans la Feuille religieuse du Canton de Vaud, 18 mars 1838, p. 172.


Pour mieux nous situer, il est nécessaire de savoir que la Société missionnaire vaudoise est loin d’être la seule à œuvrer dans la région et que les Sociétés missionnaires américaines y ont fondé successivement quatre stations. La plus à l’ouest, au lac Quiparle (traduction du nom sioux Lakota, sur la rivière Wisconsin tout près de Watson MN), au fort Snelling (au confluent des rivières Minnesota et Mississipi, où se situe l’aéroport de Minneapolis/Saint-Paul aujourd’hui), au lac Harriet (comté d’Hennepin, à huit kilomètres au nord-ouest, dans la ville de Minneapolis également,) et enfin, au sud-est de Saint-Paul, la Prairie-du-Chien (au confluent des rivières Wisconsin et Mississipi) dont nous avons déjà parlé.  

De plus, l’American Board of Commissioners of Foreign Missions (une organisation conjointe des presbytériens et des méthodistes principalement) avait chargé le pasteur T. H. Williamson, également médecin, de visiter les Dakotas pour voir comment on pourrait leur assurer une éducation chrétienne. Épaulé par le pasteur Jedediah D. Stevens
, le fermier Alexander Higgins, leurs femmes et deux institutrices, Mesdemoiselles Sarah Poage et Lucy Stevens, ils arrivèrent au fort Snelling en mai 1835 et furent bien reçus par les officiers. Ils y établirent une église en juillet. Le groupe se sépara ensuite, les Stevens, vers le lac Harriet tout proche où ils s’établirent en septembre, Lucy y reprenant son rôle d’institutrice, y ajoutant celui de responsable du petit pensionnat mis sur pied à cet endroit.  Les Stevens s’y construisirent une maison et c’est le 19 janvier 1836 qu’on inaugura l’école de l’endroit qui rejoignait six élèves. Quant au Dr Williamson et aux autres, ils se dirigèrent dès l’été 1835 vers le lac Quiparle, à 225 km plus à l’ouest. Comme on le verra, les missionnaires vaudois entreront en contact avec eux selon les besoins. 


Cette même année 1835, Gavin et Dentan devaient se retrouver à la fin du mois d’octobre dans le village de la Prairie-du-Chien. Ce ne sera pas le cas, Si Gavin y est le 14 juillet ou avant, Dentan s’étant marié peu après son arrivée à Mackinaw avait tardé à se mettre en route. Il n’avait prévu son départ que pour le 13 octobre et n’arriva à destination que le 30 décembre. Dans cette station missionnaire, ils ne seront pas les seuls Blancs, plusieurs familles suisses et françaises y ayant élu domicile, surtout des catholiques. C’est là que Gavin avait commencé d’apprendre tant bien que mal depuis six mois la langue avec l’aide d’une métis, Madame Pélagie La Chapelle, l’épouse d’un marchand de fourrures, qui ne semblait pas bonne pédagogue. À travers ces échanges, il prenait aussi connaissance de bien des coutumes amérindiennes et de nombre de légendes qu’il était pourtant difficile de transcrire en français ou en anglais. Il s’occupa de l’école du village et réussit à former une petite congrégation protestante à laquelle il prêchait tous les dimanches. 
Les deux missionnaires suisses sont enfin à pied d’œuvre en janvier 1836. Le 18 février, ils partent en traîneau à chiens pour une visite exploratoire au Lac-Pépin, à quelques kilomètres au sud de Saint-Paul, mais à tout de même 240 km plus au nord et sur la rive ouest du fleuve. L’endroit était aussi appelé Red Wing (nom actuel retenu) d’après la tribu sioux qui s’était installée à l’extrémité de ce lac qui n’était qu’un renflement du Mississipi
. Dentan préfère demeurer chez son hôte M. Rock alors que son compagnon redescend seul vers le sud le 16 avril pour rejoindre d’autres Sioux, ceux de la bande des Wabasha, dans le comté de Trempealeau, quelque 130 kilomètres plus au nord de la Prairie-du-Chien, sur la rive est du Mississipi opposée à celle de Lac-Pépin. 
Même s’ils sont les seuls Blancs dans ces bandes, on accueille volontiers ces étrangers parce qu’on constate rapidement qu’ils rendent service (agriculture, enseignement, conseils) sans rien demander en retour. Aborder les autochtones en leur parlant d’agriculture n’était peut-être pas l’approche la plus respectueuse de leurs coutumes, et pourtant aussi bien à l’île Mackinaw qu’ailleurs, les Blancs semblent la privilégier comme moyen de sédentariser les Amérindiens. 
Dans le groupe de Gavin à Trempealeau, la petite vérole emporte près de 150 personnes, soixante pourcent de la communauté, multipliant les veuves et les orphelins. Les pluies empêchent les semailles, les autochtones viennent quêter ses réserves de nourriture, les animaux (maringoins, serpents à sonnettes) compliquent encore la situation. Le missionnaire se procure deux paires de bœufs pour les labours, trois vaches, un taureau, un cheval. Il se rend à la Prairie-du-chien pour négocier la lettre de change qu’il a reçue de la Société missionnaire via le consul de Suisse à New York. Les chroniqueurs actuels attribuent à Gavin l’introduction de l’agriculture dans le comté de Trempealeau en 1836. Aidé par Louis Stram, il défriche des terrains alimentés par une source claire, à l’est de Mountain Lake et à trois miles au nord du village actuel de ce nom, et il entreprend de montrer aux Indiens par l’exemple comment on crée une ferme
. Il construit un peu en retrait trois maisons en bois rond (une pour lui, une pour Dentan, une pour l’homme qui les aide). Le couple Dentan ne les rejoint que le 1er juillet, mais le mari est souvent malade par la suite, sa constitution étant affectée par la chaleur. Au printemps suivant, les Dentan répondent à la demande de la bande Red Wing et vont s’établir au Lac Pépin, divisant les forces. 
Pour sa part, Gavin constate qu’il fait des progrès dans la langue et qu’il peut enfin expliquer aux Sioux le salut par le Christ. « Lorsqu’ils entendent parler du Fils de Dieu souffrant et mourant sur la croix en répandant son sang pour le salut du monde, ils sont saisis à la fois d’étonnement et d’admiration. Leur cœur est tout aussi accessible à la Parole de Dieu que celui des autres hommes » (p. 387). « Les Sioux, quant à leur croyance, considèrent plusieurs choses comme divines ou gratifiées d’un pouvoir extraordinaire, lesquelles peuvent les aider dans leurs divers besoins ou leur nuire en certaines rencontres. Outre le Grand Esprit, ils invoquent le bois, la pierre ou les pierres, la terre, l’eau, les quatre vents, les nuées, le tonnerre, et divers animaux, entr’autres les serpens, etc. » (p. 388). Il doit expliquer par exemple que les serpents ne sont pas divins et que leur pouvoir sur les hommes leur vient de leur venin…

Ce même printemps, le missionnaire Samuel W. Pond visitera Daniel Gavin. Ce dernier trouva ingénieux son système de transcription de la langue indienne et il l’utilisera par la suite. Les deux hommes créeront des liens d’amitié durables. Un peu plus tard, Pond en donnera un portrait intéressant.

Monsieur Gavin était un homme particulièrement doué et cultivé, aux manières avenantes, faisant montre d’une ardente piété. Il connaissait à fond les auteurs classiques grecs et latins et s’y entendait également en littérature contemporaine. Il prêchait dans une langue soignée, élégante, empreinte de beaucoup d’éloquence et il était apprécié de ses collègues. S’il aimait son pays d’origine comme sait le faire un bon Suisse, mais en bon chrétien, il aimait encore davantage son Maître. C’était un vaillant soldat du Christ et on était heureux de le voir à l’œuvre dans le difficile travail missionnaire auprès des Dakotas (notre traduction). (Two Volunteers, p. 111)
Sa maîtrise de la langue est supérieure à celle d’autres missionnaires comme le montre son passage chez Jedidiah D. Stevens qui tentait de fonder une mission au village de Wahpasha (aujourd’hui Winona), à quelques kilomètres d’où était installé Gavin. C’est sans doute dans une occasion de ce genre qu’il a pu rencontrer sa nièce qu’il épousera plus tard. Son hôte connaissait moins bien la langue que lui et il devait lui servir d’interprète en certaines occasions. Un autre missionnaire de passage pourtant là depuis deux ans avait moins bien assimilé que lui la construction et l’esprit de la langue sioux (p. 525-526). En août 1836, Gavin souhaite dans une lettre que le Comité lausannois lui envoie quelqu’un. En septembre, le frère Rossier, dont nous ignorons le prénom, s’embarquera au Havre pour les missions sioux. Il sera à fort Winnibago le 24 novembre mais ne pourra rejoindre Gavin que plus tard quand les glaces seront prises sur les rivières. Finalement, ce n’est que le 28 janvier que Rossier quittera la Prairie-du-Chien et le 31 qu’il arrivera à Trempealeau. On l’assignera aux tâches courantes auprès des missionnaires; il consacrera le reste de son temps à l’étude de l’anglais, et du sioux qu’il ne trouve pas si difficile. 
M et Mme Dentan  viendront  à sa station dès le 4 février pour le voir, prendre des nouvelles et lui faire part de leurs expériences avec les autochtones de Red Wing. Comme les Sioux ont vendu au Gouvernement fédéral leurs terres à l’est du Mississipi pour un million de dollars
, les missionnaires discutent aussi de l’avenir. La station de Trempealeau va fermer et ils conviennent de se réunir à la mission du lac Pépin au cours de l’été, l’avantage de n’avoir qu’un seul point d’action étant certain, vu le manque de fonds.  Pourtant, il y a un risque pour Gavin de passer dans une autre bande. On lui dit : « Tu viendras avec nous, où nous irons nous établir, parce que tu es à nous; nous n’avons personne que toi pour nous apprendre quelque chose. » Il y a problème cependant : les indiens de Trempealeau ne veulent pas se réunir avec ceux de Red Wing. Pourtant en mai, ces derniers semblent prêts à accueillir l’autre bande. Toujours est-il qu’à l’été, Gavin et Rossier quittent Trempealeau pour le nord du lac Pépin, au grand regret de la bande qu’ils desservaient. Ils ne s’y rendent pas directement mais descendent d’abord avec leurs effets à la Prairie-du-Chien pour acheter des provisions pour l’hiver. De là, ils doivent prendre un bateau à vapeur pour remonter à Red Wing. Comme il tarde à venir, Gavin trouve une occasion de partir plus vite et Rossier n’arrivera à destination que le 26 août. 

Les missionnaires tiraient une leçon de leur action paradoxale. Selon les comptes-rendus de l’époque, en voulant aider les autochtones dans leur pauvreté, ils les rendaient dépendants, exigeants, arrogants, intenables. Gavin au début de décembre 1837 gardait encore bon espoir de transmettre aux autochtones les valeurs chrétiennes. Pourtant, malgré des attitudes de réception qui semblaient positives, il finit par constater qu’elles se révélaient sans effet sur le comportement des Sioux concernés. De plus, le chef de cet endroit était hostile à toutes ces tentatives missionnaires et les commerçants ne les encourageaient pas non plus. Peu sensible à l’éducation, le chef trouvait que c’était des sommes perdues pour la communauté que de les consacrer à cet usage. 

À peine arrivé à Lac-Pépin, Daniel Gavin reçoit une lettre du pasteur Williamson qui l’invite à se rendre auprès de lui pour l’aider dans la traduction de passages bibliques en sioux, à laquelle M. Rainville (Canadien ou métis, écrit Renville dans plusieurs écrits ou Rinville) collaborera. Ce dernier est un commerçant qui était habitué à jouer le rôle d’interprète auprès des Blancs et qui avait, peu auparavant, fourni oralement une traduction de l’évangile de Marc en langue autochtone. Il tentait maintenant de faire la même chose avec l’évangile de Jean. Ces hôtes veulent mettre à profit les connaissances plus approfondies par Gavin du sioux et du français. Il accepte de s’y rendre à l’automne (il part le 9 octobre et arrive le 20) et de passer les mois d’hiver à la mission du lac Quiparle. Il y travaille à diverses traductions assez importantes, mais la maladie et la mort du fils aîné de M. Rainville handicape leur collaboration et le travail escompté n’a pas été complété bien que de nombreux textes aient été préparés
. Il retourne vers sa mission le 2 avril en passant par Saint-Pierre le 11. C’est là qu’il rencontre Dentan qui y était venu par affaire. Ils rejoignent Red Wing le 17.   

Par ailleurs, il semble, d’après Black, que c’est dans une rencontre préparatoire à ces traductions qui avait regroupée tous les missionnaires afin de caractériser la langue sioux que Daniel Gavin et Lucy Cornelia Stevens auraient fait connaissance. Ils se plurent et s’épousèrent le 12 juin 1839 au lac Harriet (aujourd’hui intégré dans Minneapolis), station missionnaire à 90 km au nord de Red Wing, qu’avait fondée son oncle qui présidait d’ailleurs à la cérémonie).  Elle y avait tenu une petite école pour les autochtones et un petit pensionnat pour les métis. Elle avait quatorze ans de moins que Gavin puisqu’elle était née en 1819 selon certaines sources, ou en 1818 car son mari lui donne 21 ans au moment de cette union. Elle parlait sioux aussi bien que lui car elle l’avait appris adolescente, et elle était prête à se consacrer entièrement au service de son Dieu
. Une dizaine de jours après son mariage, elle constata qu’elle atteinte de tuberculose, ce qui handicapera certaines de ses activités par la suite. C’est probablement en 1840 (à Lac-Pépin ou à Cold Water, on ne sait trop) que naquit leur premier fils, Daniel (ou David). Si elle était enceinte, on comprend qu’elle n’ait pas accompagné son mari à son ordination dont nous parlons à l’instant.  

Pendant que ses collègues malades descendent à la Prairie-du-Chien, notamment pour accompagner l’évangéliste Rossier qui retourne en Suisse pour se soigner, Daniel Gavin se rend en bateau à vapeur jusqu’à Quincy (à 600 km plus au sud) parce qu’il espère pouvoir y être consacré au ministère selon son plus grand désir et celui du Comité, même s’il n’avait pas fait une longue formation théologique préparatoire. Le pasteur Stevens avait déjà fait pour lui les contacts. Une fois sur place, les choses vont bon train. Arrivé le 26 juin, il obtient une entrevue avec David Nelson, docteur en théologie, responsable d’un Institut missionnaire, qui se montre favorable à sa demande, lui laissant le choix d’être consacré par les presbytériens ou les congrégationalistes. Comme l’approbation de ces derniers peut être obtenue plus rapidement, ce sera son choix. Il est convoqué le 9 juillet par un jury composé de sept pasteurs et ministres dont quatre presbytériens. Dans une séance publique qui a lieu de 14 h à 18 h, on lui pose des questions de tous ordres, même dans des domaines auxquels il n’avait pas pensé. Comme le jury est entièrement satisfait, il se transforme en comité de consécration et, à 20 heures, Daniel Gavin reçoit l’imposition des mains par ces pasteurs pour l’administration des sacrements, pour toutes les communautés qu’elles soient indigènes ou non. A Dieu la gloire, que son saint nom soit béni! s’exclame-t-il.
Il descend ensuite jusqu’à Saint-Louis, quelque 220 km plus au sud, pour faire des provisions puis remonte rejoindre les autres missionnaires. Il ne reverra pas Rossier qui part pour les États de l’est, et de là en Suisse sur le conseil des médecins, où il arrive en avril 1841, encore affaibli par la maladie. C’est à Saint-Pierre (un peu plus haut sur le Mississipi) que Dentan et son épouse attendent leur compagnon d’œuvre avant de partir pour Fort Snelling. Il semble que les familles Dentan et Gavin d’un côté et celles de Gideon et Samuel Pond, venues du lac Harriet, de l’autre, occupent pour un an en 1840-1841 une maison de pierre appelé Baker House proche du camp Cold Water, à moins d’un kilomètre du Fort Snelling. Samuel Pond sert d’aumônier au régiment, mais nous ignorons à qui et à quoi se consacrent les autres missionnaires à cet endroit. 

Cette solution ne pouvait être que temporaire. Après concertation, Gavin et Dentan, dont la santé s’est améliorée, décident de s’établir à l’embouchure de la rivière Saint-Croix où M. Prescott, un chrétien acquis à l’œuvre missionnaire, pourra les accueillir et veiller sur leurs familles en cas de nécessité. (Le village d’aujourd’hui a gardé son nom.) On y voit l’avantage d’être à proximité des bandes sioux tout en pouvant desservir là une quinzaine de familles francophones dépourvues de tout secours religieux. 

Pourtant le nouvel emplacement se révèle assez vite insatisfaisant. L’ancienne bande de Red Wing le trouve trop proche des Chippeways et seuls certains membres osent s’y risquer. Les visites occasionnelles des missionnaires à leur ancien village n’apparaissent pas non plus satisfaisantes. Dentan décide d’y retourner alors que Gavin, qui est persuadé que l’endroit est physiquement malsain, continue d’œuvrer à Sainte-Croix, tout en rendant visite à son collègue et en l’épaulant dans la mise sur pied de son école. À Sainte-Croix, il prépare au baptême deux femmes indiennes et son épouse tient chaque jour une école pour huit personnes, six enfants auxquels elle enseigne l’anglais, et deux femmes auxquelles elle montre à lire en sioux. Il intervient auprès des autorités pour que l’ancienne bande de Trempealeau obtienne une école et un maître pour le printemps 1843, dans le vague espoir d’y retourner s’en occuper lui-même. Les responsables de la bande ont tout à coup décidé qu’ils n’en avaient pas besoin et qu’ils préféraient que l’argent leur soit versé afin qu’ils en disposent à leur gré. 

Gavin s’est donc joint à Dentan et à la bande des Red Wings en 1843, probablement au printemps, se consacrant exclusivement à la prédication dans le village. À l’été, quand Dentan retombe gravement malade et que la bande est atteinte d’influenza, il passe son temps à visiter les malades et à administrer des remèdes. Un très grand nombre de Sioux souffrent ensuite d’une fièvre aiguë puis d’une forme de choléra. Dans ces conditions, l’école est abandonnée et les responsables sioux tentent d’obtenir pour eux l’argent destiné a l’école, comme l’avait fait la bande de Trempealeau.  Gavin constate par ailleurs que venir à une assemblée le dimanche ne présente aucun attrait pour les membres de la bande mais qu’ils acceptent beaucoup plus facilement de consulter les missionnaires individuellement. Ces derniers gardent espoir que leur message les rejoigne malgré tout.  

Cependant, l’année 1845 constitue pour Gavin le point de rupture. Bien que les textes n’entrent pas dans le détail des raisons de sa réorientation, le Comité lausannois évoque des raisons personnelles et la maladie grave de sa femme qui la mène à deux doigts de la mort pour expliquer son détachement de l’œuvre missionnaire à laquelle il vient de donner dix ans de sa vie. Après tout ce temps, les résultats sont bien maigres et on comprend qu’à quarante ans, il ait voulu se consacrer à autre chose. 
Il quitte définitivement Red Wing, confie son épouse à ses parents qui habitent encore Peterboro (comté de Madison) dans l’État de New York et se rend à Grande-Ligne (dans la vallée du Haut-Richelieu au Québec) au printemps et s’y consacre à l’enseignement. Ce choix n’a rien d’étonnant quand on sait le soutien que la Société missionnaire de Lausanne avait apporté à la Mission d’Henriette Feller et à son école. Le Comité trouve pourtant cette décision unilatérale trop cavalière et le renvoie. La même année, Samuel Dentan, tout aussi déçu, résilie son contrat avec le même comité, pour des raisons de santé personnelle en fait, ce qui n’était pas qu’un caprice comme on peut le voir en parcourant sa biographie. Puisqu’elle n’a plus d’agent missionnaire en Amérique du Nord, la Société des missions de Lausanne décidera en 1846 d’abandonner son travail peu fructueux auprès des Amérindiens et elle remettra son œuvre entre les mains de l’American Board of Commissioners of Foreign Missions qui verra à l’assumer autrement. La page est tournée. 
Samuel Gavin arrive à Grande-Ligne au moment où la Mission choisit de devenir baptiste. Il n’en est pas enchanté. Cornelia l’a rejoint et a donné naissance à leur fils Élie en juin 1846. Symptôme du malaise, il sera baptisé par William Daves de l’église anglicane Saint James de Saint-Jean. Peu après, peut-être même via Gerrit Smith, Gavin obtient un poste dans une paroisse presbytérienne à Plattsburg. Toute la famille s’y rendra en octobre. 
Les anglicans profiteront de sa disponibilité pour lui offrir davantage. On sait que grâce à la lecture d’une Bible en anglais conservée dans sa famille, le fermier Charles Roy de la région de Sabrevois en vint à la conversion et adhéra à l’église anglicane en 1846. Par ailleurs, le major Plenderleath-Christie, qui était propriétaire de plusieurs seigneuries dans le Haut-Richelieu, avait fait construire à Iberville à deux pas de son manoir une église qui servait aussi d’école. Dès le début des années 1830, c’est lui qui avait demandé en Suisse des missionnaires pour le Canada et avait soutenu les débuts d’Henriette Feller à Grande-Ligne. Il décéda en 1845 et sa veuve reprit le flambeau à Sabrevois, voulant doter d’une église la communauté francophone de l’endroit. 

Les convertis trouvaient insatisfaisants d’être desservis par les pasteurs de Christieville, anglophones. Grand-Ligne essayait d’attirer leur attention en envoyant un colporteur prêcher dans Sabrevois. Finalement, William Dawes au nom de Mme Christie était entrée en contact avec Daniel Gavin pour voir s’il n’accepterait pas de revenir au Canada Est, soutenu financièrement par Mme Christie. C’est ainsi qu’un rapprochement entre francophones et anglophones anglicans devint possible dans de nouvelles perspectives de collaboration. Gavin accepta de revenir l’année suivante. 
Déjà pasteur congrégationaliste depuis 1840, il devait maintenant être admis à prêtrise anglicane. Après un examen par le pasteur Narcisse Guérout, de Rivière-du-Loup, il reçut une licence de catéchiste en 1847. Il fit ensuite peut-être une année d’études au Collège Bishop’s de Lennoxville, et l’évêque Bond, satisfait de ce nouvel apport, le consacra au diaconat sur place le 17 juin 1848; Gavin obtint sa licence pour Sabrevois le 19 et fut consacré au ministère le 14 octobre 1848 dans l’église de Christieville. Malgré l’opposition des anglicans qui ne voulaient pas d’une mission d’évangélisation, fort de ces conversions et de ce nouveau pasteur francophone, l’évêque anglican W. B. Bond, décida d’organiser en 1848 une Société des missions comme celle des autres Églises.


On inaugura l’église du Messie de Sabrevois le jour de l’an 1850. Malgré une tempête de neige, l’église était largement remplie. Le service du matin fut dirigé par le pasteur C.H.F. Haensel et la prédication donnée par Daniel Gavin. Plusieurs catholiques y avaient assisté mettant pour la première fois les pieds dans une église protestante et tout étonnés de la simplicité du culte et des bonnes choses qu’on y avait dites. Le service du soir fut dirigé par W. Merrick, le pasteur irlandais de Chambly et Charles Bancroft fit la prédication se montrant favorable à la mission. 

Gavin avait à s’occuper des services d’une communauté modeste d’une trentaine de fidèles, français et anglais, matin et soir, et distribuer la communion deux fois l’an. Il se promenait à cheval sur le territoire qui lui était assigné et offrait même des services médicaux pour faciliter les contacts; il vendait ou prêtait des exemplaires des Saintes Écritures, pour les lire ou en discuter avec les gens; il acceptait volontiers de venir le soir à la ferme et tous les mercredis soir, il présentait une étude biblique. La congrégation était faite principalement des membres des familles Roy et Choinière, complétés à l'occasion par quelques familles nouvelles.

Toujours conscient de sa mission évangélique, Gavin ajoutait à sa tâche pastorale des tournées dans la région et c’est ainsi qu’il rencontra Antoine Duclos de Saint-Pie, quand même à plus de 70 km de là. Son zèle contribua à la conversion de plusieurs familles. Pour soutenir son action, Madame Christie voulut lui adjoindre un colporteur. À la mi-mars 1855, elle s’informa de la disponibilité de Joseph Vessot, qui fit connaissance avec Gavin peu après. Le projet devait se réaliser au lendemain de Pâques, mais la French Canadian Missionary Societé fit des objections à ce qu’on utilise son colporteur pour cette œuvre. Gavin se retrouvera donc seul. 
Dynamique, il annonça cette même année qu’il avait ouvert une école qui groupait plusieurs enfants. Cependant, la mort vint le surprendre le 18 avril, mettant fin abruptement à son action missionnaire et à ses projets. Une pneumonie l’a emporté, lui qui venait d’avoir cinquante ans dix jours plus tôt, une mort à cet âge n’était pas inhabituelle pour l’époque. Son service célébré en français et en anglais regroupa de 400 à 500 personnes très majoritairement canadiennes-françaises (dont sans doute plusieurs catholiques) qui étaient venues lui rendre un dernier hommage. Il est enterré dans le cimitère de son église à Sabrevois
. 


À part Daniel/David, né en 1840 ou 1841 à Lac-Pépin ou à Cold Water, c’est à Sabrevois que le couple eut ses autres enfants connus car il a pu en avoir d’autres aux États-Unis mais nous n’en avons pas de traces. Elie naîtra en 1846, William au début de mars 1849 et décédera le 8. Suivront Caroline Amélie (Carrie), le 10 novembre 1850, Mary (Minnie), le 30 octobre 1852 ainsi que François (Frank), le 18 juillet 1854 ainsi qu’un autre enfant né six mois après la mort de son père, le 18 septembre 1855 mais dont nous ignorons le prénom. Au recensement de 1861, seule Caroline, 10 ans accompagne sa mère, même si on sait que Minnie et Carrie sont encore vivantes, le bébé étant lui aussi décédé. On note aussi qu’Élie a quinze ans et fréquente le Collège de Sabrevois alors que Daniel fils vole déjà de ses propres ailes
. 

L’œuvre de Daniel Gavin aura des prolongements inattendus. Dès 1848, il avait installé à Sabrevois une classe, dans la sacristie de l’église. Au début, il ne la tient que durant les mois d’hiver quand le travail des enfants n’est pas requis sur la ferme. Elle est offerte en français par Gavin et en anglais par son épouse. On y utilise la Bible et le Prayer Book comme manuels, et on complète l’enseignement religieux et la lecture par des notions de mathématiques et de géographie. Avec le temps, cette école ira grandissant, c’est bientôt 40 élèves qui suivront les classes de Gavin. 

Il n’avait pas eu le temps de mettre sur pied l’équivalent féminin. C’est son épouse qui s’en occupera. Elle fit agrandir le presbytère et y logea quelques filles pour leur proposer des activités de couture ou d’enseignement. C’est elle qui, à la fin, proposa de regrouper les activités anglicanes du village à l’origine du College (mixte) de Sabrevois en 1860. 

La veuve de Daniel, Lucy Cornelia Stevens, habitait Saint-Jean-sur-Richelieu en 1861 tandis que son fils Elie Gavin fréquentait le collège. Devant la santé déficiente de Lucy, ses amis lui conseillèrent de trouver un climat plus favorable à son état
. Son frère habitait Baltimore (Maryland) et Annie, une parente, voulait y ouvrir un pensionnant pour jeunes filles. Lucy se chargerait de l’intendance et pourrait y enseigner le français si elle le voulait. Elle saisit l’occasion et s’y rendit au début du printemps avec Carrie, Minnie et Frank. Les débuts de la Guerre de Sécession ne créèrent pas un climat favorable à son implantation et l’école n’eut pas le succès escompté. Peu après, Annie épousa un dénommé Kirkpatrick et déménagea en Illinois à l’été 1862. Lucy donna alors quelques cours privés pour se rendre vite compte qu’avec ces maigres revenus, elle n’arriverait ni a payer son loyer ni à faire vivre ses enfants. Annie l’ayant invitée à demeurer chez elle, Lucy la rejoignit avec Frank, son plus jeune fils, laissant une de ses filles chez son frère et confiant l’autre à des amis. Elle s’ennuya rapidement d’elles et préféra revenir à Baltimore où elle donna pendant quelque temps des leçons à ses filles et à celles de son frère.
De nouveau malade, elle dut constater qu’elle était trop faible pour faire la classe six heures par jour et inscrivit Frank au collège de Sabrevois où Élie enseignait maintenant. Elle plaça ses filles chez des amis pendant qu’elle devenait gouvernante dans une famille. À l’été 1866, Elie éprouva lui aussi des problèmes respiratoires et on lui recommanda de s’installer dans un climat plus chaud. Il retrouva finalement sa famille à Baltimore et y gagna sa vie en enseignant le français dans une des écoles de l’endroit. Pourtant, il attrapa un rhume qui dégénéra en bronchite de sorte qu’il mourut le 26 août 1868, à peine âgé de 21 ans. 
Selon la présentation qu’en fait Black, p. 212, dans une lettre à William McGinnis en juillet 1864, on voit que Lucy Cornelia espère que la démocratie et le renouveau religieux triompheront très bientôt. Elle croit à la Providence divine et elle voit sa main à l’œuvre dans la progression du capitalisme industriel en marche. Elle croit aussi qu’on doit cultiver le cœur autant que l’intelligence, que même si on fait une étude exhaustive des Saintes Écritures et qu’on s’en inspire, on ne peut être certain de son salut que lorsqu’on réalise son union avec le Christ vivant, son guide. Cette vision évangélique typique qui mettait en relief la nécessité d’avoir soi-même rejoint la personne de Dieu lui gagnait la confiance des responsables missionnaires qui avaient recours à ses services. 
À la fin de sa vie, Lucy Cornelia s’engagea au Church Home and Infirmary, un home pour femmes âgées jumelé à un hôpital qui s’occupait des pauvres, l’institution étant sous la responsabilité de l’Église épicopalienne américaine. Sa fille Minnie, âgée de quinze ans, était pensionnaire dans une école religieuse de la ville alors que Carrie donnait des cours particuliers dans une famille qui habitait Washington, D.C. Comme si les malheurs devaient s’accumuler pour sa mère, Carrie fut atteinte de tuberculose et vint mourir à ses côtés le 11 juin 1870, à l’âge de 19 ans. Lucy Cornelia en fut affectée, elle qui ne s’était pas encore remise de la disparition d’Elie. Déjà faible et moralement atteinte même si elle tentait de garder pour elle ses douleurs et ses peines, elle décéda le 8 septembre 1872 à l’âge de 53 ans. 

 Minnie s’occupa d’un nouveau home à Louiseville (Kentucky) en 1873 et Franck demeura à Baltimore où il obtint son doctorat en médecine de l’Université du Maryland et fut médecin résident et superviseur général de la Church Home pour 35 ans. En 1894, il fonda la Church Home and Infirmary School for Nurses, une école d’infirmières qui qui visait à préparer des personnes compétentes pour répondre à ses patients et pensionnaires. Il devait mourir en 1910. 
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� Robert M. Black, dans sa thèse de doctorat, « A Crippled Crusade : Anglican Missions to French Canadian Roman Catholics in Lower Canada, 1835 to 1868 », University of Toronto, 1989, donne une biographie p. 210-216 pour la section américaine et p. 270-278 pour la section de Sabrevois, y joignant le travail de son épouse, Cornelia Stevens Gavin. Il a pu exploiter les archives cantonales vaudoises et celles de la Bibliothèque cantonale et universitaire des Cèdres (qui étaient fermées lors de notre passage). Il nous donne des compléments d’informations à nos propres recherches dont nous tirons partie ici.  


� Ce Vaudois avait œuvré dans la région de Kingston en 1831, on ne sait précisément où. On avait confié à cet ancien menuisier le soin de s’occuper d’une classe d’enfants autochtones. Il avait trouvé ses élèves indisciplinés et malpropres, à l’odeur insupportable telle qu’il devait sortir pour respirer un peu d’air frais, et était rentré à Montréal après quelques mois. Grâce au seigneur W. Plenderleath-Christie, il avait enseigné à l’école de L’Acadie avant de regagner la Suisse au début de 1832 à la grande déception des membres du Comité lausannois. 


� Le converti missionnaire Jonathan Scott (selon le Dictionnaire biographique du Canada en ligne) s’occupe de la station méthodiste de Grape Island (près d’Orellia aujourd’hui) de 1834  à 1836, puis il est ordonné et demeure à la « Lake Simcoe and Coldwater mission ».  Coldwater est situé à vingt-cinq kilomètres au nord-ouest d’Orellia, non loin de la Baie Georgienne. La station de Grape Island ne semble que temporaire car elle déménagera en 1836 plus au sud près du lac Rice, au nord de Colburn/Cobourg, à mi-chemin entre Kingston et le lac Simcoe. 


� Ce missionnaire était né à Peterborough NH en 1800. Il avait franchi le lac Michigan accompagné de son épouse (Julia Eggleton) et de sa nièce célibataire, Lucy Cornelia, pour venir enseigner un an à Mackinaw. Sa nièce y restera de 1828 à 1835 alors que lui, à partir de 1829, œuvrera trois ans auprès des Indiens Stockbridge à Green Bay. En 1834, on l’avait consacré prédicateur laïc puis ordonné en 1835. (Il décédera le 29 mars 1877.) De nombreuses pages de l’histoire du Minnesota rappellent son travail auprès des autochtones. 


� Les Blancs ne furent autorisés à s’établir à cet endroit qu’à partir de 1851, les missionnaires étant l’exception qui illustre bien leur travail de pionniers.  


� Deux ans plus tard, ce sont d’autres qui reprennent ses idées avec un certain succès. Dans ces terres nouvelles, même avec des outils des plus rudimentaires, on parvenait à obtenir d’impressionnantes récoltes de blé, d’avoine et de maïs. 


� La vente des terres au Gouvernement par les Sioux dans le traité signé à Washington DC le 29 septembre 1837 avait été préparée à l’instigation des marchands de fourrures qui voulaient par ce moyen être remboursés par les autochtones. Ce traité est particulièrement avantageux mais vise à sédentariser les indigènes et à les tourner vers l’agriculture. Voici ce qu’en disent les missionnaires. « […] ils ont été pourvus de tout ce qui est nécessaire pour les mettre en état de cultiver le sol. On leur a procuré des bœufs, des vaches, des chevaux, des instrumens aratoires, des gens pour les enseigner et pour leur aider [sic]. Ils recevront aussi, pendant vingt ans, un paiement annuel suffisant pour les fournir de fusils, vêtements, troupeaux, etc. Une somme, je crois, de trois mille dollars par année, a été assignée à l’entretien des écoles parmi eux; et leurs missionnaires aspirent avec ardeur au privilège de les instruire. Enfin, des livres sont maintenant écrits dans leur langue pour leur usage. Mais, hélas, quant à leur désir de profiter de tous ces secours, il n’existe pas! Il y a sans doute quelques exceptions; mais comme peuple, ils sont contens de vivre dans la dégradation . » (p. 290, texte de Mme Dentan).


� Dans une lettre, Gavin dit : « J’ai copié en sioux, tout l’Évangile selon S. Marc, la 1re Épitre de S. Jean, les Psaumes XXXIII, XXXVII, LI, CVII et CXXXIX,, le XIVe chapitre de S. Luc, le XVIe des Actes, les trois premiers et le XIXe de la Genèse, le IIIe des Proverbes et le IIIe de Daniel, un cathéchisme [sic] préparé par M. Rinville [sic] contenant cent trent-huit questions avec les réponses, un autre qui n’en contient que quarante-huit, et une vingtaine de cantiques. J’ai traduit avec M. Rinville les sept premiers chapitres de l’Évangile selon S. Jean, mais j’ai fait moins avec lui que nous n’espérions d’abord.  […] J’ai traduit seul le XVIIIe chapitre du 1er livre des Rois, les neuf premiers chapitres de l’Exode, et quelques autres sujets faisant environ cinq chapitres. Lorsque je traduis seul, j’ai un sauvage à qui je lis mes traductions et qui corrige les fautes de langage. Comme il ne sait ni le français, ni l’anglais, il ne peut pas me dire si les idées sont bien rendues, mais seulement si je les ai exprimées d’une manière claire et correcte. Le même sauvage m’a aussi donné l’explication d’environ mille mots sioux » (p. 597).


� Black précise, p. 212, que sa mère était décédée alors que Lucy était encore en bas âge, la laissant avec un frère et une sœur.  Elle avait reçu sa formation religieuse dans sa famille et, pendant des années, dans l’école du dimanche de l’église presbytérienne de Peterboro NY par Gerrit Smith, capitaliste, mais aussi anti-esclavagiste bien connu. 


� Joseph de Moulpied, un jeune pasteur originaire des Îles de la Manche, prendra la relève dès le 1er juin, ayant obtenu sa licence comme prédicateur laïc et comme catéchiste, payé comme instituteur local. 


Dès le printemps 1856, il fut ordonné diacre et devint l’assistant du ministre de Sabrevois.  


� Il devint matelot, fit naufrage dans le Saint-Laurent, s’en réchappa et bourlingua sur la planète, mais périt tragiquement à dix-huit ans, noyé dans l’Océan Indien. 


� Nous profitons pour cette dernière partie de la biographie de Lucy Stevens par Lois A. Glewwe, basée sur les lettres de Minnie, biograqphie qu’elle a mise en ligne dans ses � HYPERLINK "http://dakotasoulsisters.com/" �http://dakotasoulsisters.com/�. 








